


Avant que Mme Argentina vous saisisse, vous capture
dans la sphère de vie lucide et passionnée que son art va
former  ; avant qu’elle montre et démontre ce que peut
devenir un art d’origine populaire, création de la sensibilité
d’une race ardente, quand l’intelligence s’en empare, la
pénètre et en fait un moyen souverain d’expression et
d’invention, il faut vous résigner à entendre quelques
propositions que va, devant vous, risquer sur la Danse un
homme qui ne danse pas.

Vous attendrez un peu le moment de la merveille, et vous
vous direz que je ne suis pas moins impatient que vous d’en
être ravi.

J’entre tout de suite dans mes idées, et je vous dis sans
autre préparation que la Danse, à mon sens, ne se borne
pas à être un exercice, un divertissement, un art ornemental
et un jeu de société quelquefois ; elle est chose sérieuse et,
par certains aspects, chose très vénérable. Toute époque
qui a compris le corps humain, ou qui a éprouvé, du moins,
le sentiment du mystère de cette organisation, de ses
ressources, de ses limites, des combinaisons d’énergie et de
sensibilité qu’il contient, a cultivé, vénéré la Danse.

Elle est un art fondamental, comme son universalité, son
antiquité immémoriale, les usages solennels qu’on en a fait,
les idées et les réflexions qu’elle a de tout temps
engendrées, le suggèrent ou le prouvent. C’est que la Danse
est un art déduit de la vie même, puisqu’elle n’est que
l’action de l’ensemble du corps humain  ; mais action
transposée dans un monde, dans une sorte d’espace-temps
qui n’est plus tout à fait le même que celui de la vie
pratique.


